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			Le Puits des Souvenirs

			Ton ennemi n’est pas ce qui te prive de la vie. 

			Ton ennemi est tout ce pour quoi tu ne risquerais pas la vie.

			Speculum Nemus I

			Loin devant moi, brillait une lueur ténue. La lumière du jour. Je ne l’avais plus revue depuis le moment où j’avais mis les pieds sous le vieux manoir Fiveash. Les racines de l’arbre pendaient, s’entremêlaient. Plus elles étaient proches du plafond de la grotte, plus elles étaient larges, jusqu’à ce qu’elles disparaissent sous les flots rugissants de la cascade.

			Derrière moi, au bout de l’étroit tunnel que je venais de franchir, après y avoir longuement rampé, se trouvait la Maison de Poupées. Quatre poupées s’y trouvaient encore, immobiles, allongées dans leur lit, dans un sommeil dont elles ne se réveilleraient peut-être jamais : Missouri, Sophronia, Aisha et Philomena. J’imaginais sans peine le fantôme de Jessamine, se balançant doucement dans son fauteuil à bascule, tendant l’oreille pour percevoir en vain l’écho d’un bruit dans les pièces et couloirs dorénavant vides, emplis de solitude. Il n’y aurait plus de cours de danse, plus de comptines, de ritournelles, de murmures dans les sombres recoins.

			Ethan, lui, à cause du mauvais tour que nous avait joué Jessamine, était coincé dans l’obscurité la plus complète derrière le carrousel. Faibles comme le bruissement des dernières feuilles d’un arbre sous un vent d’hiver, j’entendais encore ses derniers mots. Je serai toujours avec toi...

			Je me retournai. Il fallait que je voie le sourire de Prudence. Qu’elle m’absolve de ma culpabilité, qu’elle me dise qu’elle ne m’en voulait pas d’avoir réussi là où elle avait échoué : trouver la sortie. Elle m’avait montré la voie, guidée tout au long du chemin. Ses poèmes, griffonnés depuis les abysses de sa folie et de son désespoir, détaillaient tout ce qu’elle avait vu.

			Elle flottait toujours à la surface bleue et trouble du lac souterrain, mais son éclat ternissait déjà. Je tendis la main vers elle. Prudence avait été hantée par le spectacle d’horreur qu’elle avait vu au travers des murs de la Maison de Poupées. Elle en avait vu plus que n’importe qui et en avait payé le prix de sa vie. Inclinant la tête, elle devint complètement translucide. Elle s’évanouit dans les airs. Elle était partie.

			Elle me manqua instantanément. Je me sentais étrangement orpheline.

			Mon esprit bouillonnait d’idées étranges. J’étais déjà venue ici, je m’étais déjà tenue au bord de ce lac. D’obscures images, des souvenirs oubliés depuis longtemps m’assaillaient comme les lionnes fondent sur leur proie. Si je restais ici suffisamment longtemps, cela me reviendrait, je me rappellerais tout, je le sentais au plus profond de moi. Je voulais me rappeler. Je brûlais de tout savoir, absolument tout. Je fixais le lac, essayais d’en percer les secrets cachés dans la profondeur de ses eaux.

			Tout à coup, la température chuta. À chacune de mes inspirations, à chacune de mes expirations, le froid me brûlait les poumons, mon haleine formait de petits nuages blancs.

			À l’endroit où la chute d’eau s’écrasait, de la glace apparaissait, laissant des formes givrées, dentelées, dans une pellicule qui bientôt couvrit la surface entière du lac. Si la température baissait encore dans la grotte, toute l’eau gèlerait. Je regardais la cascade avec horreur. Car si elle gelait, je ne pourrais plus m’échapper.

			Une forme sombre nageait sous la surface du lac.

			La peur m’envahit.

			L’adrénaline déferla dans mes veines. Rasant les murs de la grotte, je m’éloignai autant que possible de la rive. L’écume de la chute d’eau m’éclaboussait le visage lorsque j’atteignais les énormes racines qui pendaient du plafond de la grotte. Il fallait que je les escalade et que je franchisse la cascade si je voulais atteindre la lumière du jour. C’était ma seule échappatoire.

			J’attrapai à pleine main une racine qui pendait au-dessus de ma tête et tentai de me hisser vers le sommet. Dans ma progression, mes jambes semblaient peser une tonne. Mes pieds glissaient le long de la racine humide. Je sentis quelque chose arriver à ma hauteur, derrière moi. Il fallait que je me retourne pour voir.

			Des écailles argentées réfléchissaient la lumière qui émanait des piliers cristallins du fond de la grotte. Des yeux énormes et fixes, des yeux d’opale ne me quittaient pas du regard. Des yeux qui me connaissaient.

			Mon esprit protesta, se replia sur lui-même. Il refusait de voir cette créature.

			Son ombre ondulait tout près, m’enveloppait, s’enroulait autour de moi.

			— Que me veux-tu ? 

			Sa voix me glaça au plus profond de mon être. Elle utilisait son Ombre pour me parler.

			— Je ne veux rien de toi. 

			Les mots se précipitaient hors de ma bouche.

			— Regarde bien, siffla-t-elle, admire les siècles s’écouler dans mes yeux. 

			Son regard était des lames qui déchiraient mon âme, j’étais hypnotisée.

			Elle rattacha son ombre à son corps et disparut sous l’eau. Je sentais, à sa satisfaction glaciale, que ma peur lui faisait plaisir. Je tremblais maintenant, de manière incontrôlée, tout en balayant la grotte du regard. Où diable était-elle ?

			Dans un bruit assourdissant, elle jaillit devant moi. Je me jetai contre la paroi, aussi loin d’elle que possible et laissai échapper un cri.

			Le Serpent ouvrit sa mâchoire monstrueuse et alla l’écraser sur la roche, me ratant de peu. Ses dents s’enfoncèrent dans les racines de l’arbre, qui, arrachées, tombèrent à l’eau en même temps que le monstre.

			Je m’envolai. Dans mes tentatives frénétiques, je parvins à saisir une aspérité du rocher sous la cascade. Un fracas retentit au-dessus de moi. Un tombereau de bois dévala la chute d’eau. L’arbre qui fermait la grotte était précipité vers le lac dans son intégralité. Il venait droit sur moi !

			Des branches fusaient vers mon visage. Je sentais les feuilles et le déplacement de l’air. À tout instant, une branche pouvait me frapper, m’entraînant avec elle dans le sillage du tronc au fond du lac.

		

	
		
			Oxygène

			Nous avons bu au Puits des Souvenirs, 

			et avons parcouru les Champs Élysées. 

			Ces choses existent. Dans d’autres mondes, 

			les mythes sont réalité et notre réalité est mythe. 

			Speculum Nemus I

			Je m’agrippai de toutes mes forces au rebord ; l’arbre, comme aspiré, alla s’écraser dans le lac en contrebas. Les branches les plus hautes disparurent dans l’eau. Le lac devait être sans fond.

			À nouveau, la surface de l’eau se couvrit d’une pellicule de glace. Là-haut, des rayons de lumière brillaient à travers les entailles dans la terre, là où l’arbre avait été arraché. Des bruits ténus me parvenaient. Une éclaboussure se changea en glace avant d’atterrir dans la paume de ma main.

			Il fallait que je sorte. Vite.

			Une fois toute l’eau devenue glace, il me serait impossible de grimper. Et quand bien même je pourrais escalader, il me serait impossible de franchir le sommet de la cascade et d’atteindre l’extérieur. Je serais coincée sous un plafond de glace.

			Je continuais à grimper grâce aux prises que m’offrait le rebord. Les parois rocheuses se couvrirent de givre, devinrent glissantes. 

			Le Serpent remontait des profondeurs du lac. Je le ressentais. Une présence ancienne, palpable. Je tentai de lui fermer mon esprit. J’étais une graine qui se fraye un chemin à travers la terre, pour atteindre la lumière. Je n’abandonnerais pas. J’y étais presque.

			À sa confluence avec le lac, la cascade se transformait en glace, le gel progressait rapidement.

			Cependant, le Serpent ne s’approchait pas de moi. Elle, car je pressentais qu’il s’agissait d’une femelle, me regardait.

			Pour sortir au plus vite, il fallait que je traverse l’eau qui déferlait. Je pris une grande inspiration et me jetai dans le courant, laissant l’eau glacée me submerger. Je luttais pour ne pas tomber à la renverse à cause de mes vêtements trop lourds. Me tenant d’une seule main, je tirai de l’autre sur la fermeture à glissière de mon blouson et l’abandonnai aux flots.

			Mes poumons, vides de tout, me faisaient mal, mon cerveau réclamait de l’oxygène à grands cris. Je me cramponnai et donnai tout ce qu’il me restait d’énergie pour franchir le sommet de la cascade et atteindre la rivière.

			Je plissais les yeux, aveuglée par un monde soudain plein de lumière ; j’inspirais un air léger ; j’étais éblouie par la forêt et le ciel.

			Dehors. J’étais enfin sortie.

			J’exhalai ce qu’il me restait de mauvais air, mes yeux s’ajustaient à l’immensité, à la luminosité du paysage qui m’entourait. Mes poumons s’emplirent d’oxygène. Enfin.

			De l’eau tourbillonnait autour de ma poitrine. Je luttais contre les flots qui m’assaillaient de toute part, atteignis enfin la rive et me hissai sur la berge.

			Je me mis à courir, sous l’effet d’une panique envahissante.

			Tout mon corps hurlait de douleur, mais je refusais de l’écouter et parcourus des kilomètres au pas de course. Quand je m’arrêtai enfin pour reprendre mon souffle, je me débarrassai de mes chaussettes et de mes chaussures et les envoyai valdinguer dans la forêt d’un coup de pied. Puis j’arrachai le vieux bonnet de tricot, les gants, les vêtements. Ils glissèrent le long de mon corps comme de la chair de poisson froide.

			Le soleil m’enveloppa, à la fois doux et intense et magnifique. Je savourais sa chaleur avidement, laissant mes yeux se perdre dans la verdure de la voûte des arbres, qui laissait çà et là, apparaître l’éclat bleu du ciel.

			Je hurlai. Je hurlai pour les arbres. Peur, effroi, deuil, peine, soulagement, j’étais envahie d’émotions.

			Maintenant, je devais amener les secours à la Maison de Poupées. S’il restait de l’espoir, il s’amenuisait à chaque seconde.

			Quand je repris ma course, trébuchant à chaque pas, ma combinaison trempée me collait au corps.

			Accrochée à mon esprit comme par des crochets vipérins, une pensée ne me quittait pas. En fin de compte, le Serpent m’avait laissé partir. Pourquoi ? Même maintenant, je sentais encore sa haine, son amertume aussi nettement que lorsque j’avais regardé dans ses yeux brillants. Elle m’avait attaquée et voulait que je ressente cette peur panique. Mais elle m’avait laissé la vie sauve. Pas plus que je ne comprenais sa haine, je ne comprenais pourquoi elle m’avait épargnée, quand elle aurait pu si facilement me tuer.

			Les brindilles au sol blessaient la plante nue de mes pieds. À force de courir, je risquais de me perdre, il fallait que je me concentre et que je garde ma destination en tête.

			Cassie, il y a des choses que tu sais sur ces montagnes, me dis-je. Rappelle-toi ce qu’Ethan te disait quant aux différents types de forêts, quand on préparait ce travail de groupe.

			Je regardai autour de moi. Je n’étais pas dans une forêt alpine. J’étais en aval. Elle n’était pas subtropicale non plus. J’étais entourée d’arbres et de buissons ordinaires. Je me retournai et regardai les montagnes au loin. Je n’étais plus dans Devils Hole. J’étais en basse montagne. Mais il me fallait encore atteindre la vallée, où passaient des routes et où, avec un peu de chance, je rencontrerais des gens.

			Ethan m’avait appris cela : si on est perdu en forêt, il faut trouver une rivière et en suivre le cours. Je ne m’étais pas trop éloignée du lit de la rivière, j’entendais encore son murmure. Je retournai vers elle et suivis sa berge lisse. Mes pieds écorchés étaient douloureux. J’avais envie de me reposer, mais je ne pouvais pas m’arrêter. Pas si vite.

			Je me forçai à avancer, m’évertuai à trouver des traces de campeurs, de randonneurs.

			En vain.

			La rivière s’aplanit et s’élargit, coulant à peine sur de petits galets gris. Un rocher coupait son cours et enterrait maintenant son lit. Il me faudrait escalader pour franchir cet obstacle. J’étais à bout de forces.

			Une petite tête apparut sur l’aplat au sommet du rocher. Un enfant, une petite fille, rampait en se tortillant ; elle jeta une poignée de feuilles mortes dans les flots, qui les emportèrent en tourbillonnant.

			Elle était habillée normalement. Un pull vert clair et un bas de jogging rose. Pas de robe de bal. Pas de tenue vintage, étrange, déplacée. Elle m’aperçut, me regarda un moment, puis me fit coucou de la main.

			Je la saluai en retour.

			Une femme souriante apparut sur le rocher, caméra à la main pour filmer la petite. Son sourire s’évanouit quand elle me vit à travers le viseur. Elle porta la main à sa bouche.

			Puis deux autres personnes arrivèrent sur le rocher. Un homme et un garçon un peu enrobé.

			Ils me regardaient, bouche bée.

			Je baissais les yeux pour me regarder à mon tour. Un des côtés de ma combinaison était en lambeaux, mon sang coulait et traversait le tissu. Les écorchures que je m’étais faites en rampant dans le tunnel semblaient plus profondes que ce que j’avais cru. Mes bras, mes jambes arboraient des ecchymoses vertes et violettes. Le garçon regarda mon visage avec effroi, puis se couvrit les yeux de la main pour ne plus avoir à admirer ce spectacle d’horreur. Soudain, je me rappelai le maquillage de poupée. Il avait dû couler et s’étaler sur mon visage.

			Je m’avançai, enroulai mes bras autour de moi, je tremblais.

			L’homme leva les deux mains, me faisant signe de rester où j’étais. 

			— On va te chercher de l’aide. 

			Il se tourna vers sa femme :

			— Kate, emmène les enfants à la voiture. 

			La femme attrapa la main de la fillette, ses yeux pleins d’incertitude.

			— Mais...

			— Éloigne les petits. Ça pourrait être dangereux. On n’a pas à s’en mêler. On va prévenir la police. 

			Il regardait les bois dans mon dos. Mais il ne posa pas les yeux sur moi tandis qu’il entraînait le garçon dans son sillage. La femme et la petite fille s’éloignèrent à leur tour ; la fillette se retourna pour me lancer un regard par-dessus son épaule.

			J’entendis une voiture démarrer. Il devait y avoir une route derrière le rocher. Une route, ça signifiait que je me rapprochais de l’aide que je cherchais. Mais dans ce coin du monde, certaines routes ne voyaient passer aucun véhicule de toute la journée.

			Je me forçai à avancer dans la rivière peu profonde, à me hisser sur la berge rocheuse. Un jouet avait été oublié sur les rochers, un petit ourson en peluche violet, ainsi qu’un panier à pique-nique en osier. Il n’y avait rien d’autre à faire que de longer la route, jusqu’à ce que je puisse arrêter une voiture.

			Toutes mes forces m’abandonnèrent. Je ne ressentais plus rien.

			Je m’écroulai sur les rochers.

			De petits points de lumière papillonnaient sur mes paupières closes. Un poids. Un poids sur ma poitrine. Une des Poupées ? Raggedy Ann1?

			J’étais toujours sous terre, apparemment, mon périple vers l’extérieur n’avait été qu’un rêve.

			Dans mon esprit, je voyais les yeux d’opale du Serpent, moqueurs.

			— Elle est vivante, dit une voix. 

			Humaine, profonde.

			— Ses constantes sont bonnes, répondit une autre voix, une femme.

			La lumière du soleil m’éblouit quand j’ouvris enfin les yeux. Autour de moi s’affairait une nuée de personnes en tenues blanches et bleues. J’étais sous une couverture argentée. Mon esprit était encore embrouillé, mon cerveau perdu dans un brouillard à couper au couteau.

			On se pencha sur moi. Les yeux noirs de Maman.

			Maman, oh Maman, c’est toi !

			Je voulais tendre la main vers elle, la toucher, être sûre que je ne rêvais pas, que c’était bien elle. Elle repoussa les cheveux sur mon front.

			— Reculez, s’il vous plaît, s’exclama avec véhémence un homme.

			Je regardai autour de moi. Officiers de police et ambulanciers m’entouraient, à quelque distance. J’étais sur un brancard, que l’on transportait vers une ambulance.

			Attendez ! Attendez ! Ma voix n’était pas plus forte qu’un murmure rocailleux.

			Maman ma caressa le bras à travers la couverture.

			— Cassie, ma chérie, je n’arrive pas à croire que tu sois bien là. Je croyais que jamais plus... Ses yeux brillaient de larmes.

			— Tu dois y aller, maintenant, il faut que tu ailles à l’hôpital. Je reste avec toi. Tout le chemin, je ne te quitte plus.

			— Non, attends, coassais-je. 

			J’avais perdu ma voix. Levant les mains, je mimai l’acte d’écrire.

			Les ambulanciers sortirent une civière de l’ambulance et m’y installèrent. L’un d’entre eux prit ma main gauche et y enfonça une aiguille sur le dos. Il inséra un cathéter et quelqu’un d’autre le brancha à une perfusion suspendue au-dessus de moi.

			— Allez, plus qu’une piqûre. Ne t’agite pas, dit une femme blonde, les cheveux retenus en une queue de cheval.

			Un liquide froid gicla le long de mon bras et de mon torse et une aiguille me piqua d’un coup sec. On me faisait d’autres choses au côté que j’avais écorché dans ma fuite. Des agrafes ? Puis on me banda le bras et la poitrine. J’étais nue sous la couverture. Ma combinaison et ma culotte avaient disparu. Quand ?

			— On y est presque, dit la femme blonde.

			J’essayai de me lever. Je ne pouvais pas aller à l’hôpital, il fallait que j’envoie les secours sous terre. Une faiblesse extrême m’avait envahie.

			— Tout va bien maintenant, tu es en sécurité. On vient de t’administrer des analgésiques, ils feront bientôt effet, tu auras moins mal. 

			Je secouai la tête aussi fort que possible. Avec mon index, je mimai encore un stylo, qui écrirait sur ma paume. Je regardais ma mère d’un air implorant.

			Maman se tourna vers les ambulanciers.

			— Elle veut un stylo et du papier.

			— Plus tard. Elle est en hypothermie. Elle a perdu sa voix parce qu’elle a été dans l’eau et dans le froid trop longtemps. On doit l’emmener se faire soigner.

			Farfouillant dans son sac, Maman secoua la tête.

			— Ça fait dix-neuf jours que je n’ai pas entendu la voix de ma fille. Je ne vais pas l’empêcher de parler maintenant, fût-ce au moyen d’un stylo.

			Dix-neuf jours... Je n’avais aucune idée du temps que j’avais passé sous terre. Cela m’avait semblé une éternité.

			Maman me tendit un stylo et un carnet. Mes doigts étaient tout engourdis, comme s’ils ne m’appartenaient plus. Je saisis donc le stylo dans mon poing et parvins à griffonner.

			Encore 5 sous terre. Envoyez secours. Vite ! J’avais appuyé tellement fort que le papier se déchira.

			En lisant ces mots, les yeux de Maman s’écarquillèrent. Sans un mot, elle tendit la feuille à l’officier de police qui se tenait à ma droite. La couleur déserta son visage.

			— Ils sont en grand danger ? 

			Je hochai la tête frénétiquement. Il se retourna et cria une flopée de mots que je ne distinguai pas.

			Un homme en costume civil s’approcha à grandes enjambées. Il se pencha vers moi.

			— Cassandra, tu me reconnais ? Je suis l’Inspecteur Martin Kalassi. Qui sont les cinq personnes sous terre ? Peux-tu s’il te plaît écrire leurs noms ? 

			J’avais commencé à écrire avant même qu’il ne finisse sa phrase.

			Ethan Aisha Molly Frances Sophronia

			Peut-être Lacey était-elle là-dessous, elle aussi. Mais elle n’avait pas besoin d’aide, elle.

			L’Inspecteur écarquilla les yeux.

			— Ils sont en vie ? Tous ? 

			Je hochai la tête et recommençai à écrire. Oui. Empoisonnés. Bientôt morts. Sous manoir Fiveash.

			Ma mère poussa un petit cri de surprise.

			— Ils ont avalé du poison. Bon sang. 

			Il se massa le front.

			— Et ils sont tous au manoir Fiveash ? En dessous ? Donc, Donovan a une autre cave qui nous a échappé ?

			Je hochai la tête. Comment pourrais-je expliquer ce qui se cachait réellement là-dessous ?

			— Pourtant nous avons mené des fouilles en règle. Sans résultat. 

			Il me regardait d’un air dubitatif.

			Je lui retournai son regard avec insistance. Je n’arrivais pas à réfléchir, je me sentais complètement embrumée, alors que je tentais de me rappeler dans quel ordre nous avions pressé les commandes de la chaudière. J’écrivis : Boutons sur chaudière — cave. Crois qu’ordre, c’est 4, 2, 3, 1. C’est un ascenseur.

			L’Inspecteur Kalassi haussa les sourcils en me regardant ; une volonté nouvelle luisait dans ses yeux. Il se retourna et interpella l’ambulancière blonde.

			— Vous pouvez la stabiliser suffisamment pour qu’on la déplace ? On va peut-être avoir besoin d’elle ailleurs.

			— Où ? demanda-t-elle.

			— Au sommet de Devils Hole.

			Elle croisa les bras.

			— Si vous nous fournissez un hélicoptère. Entièrement équipé.

			— Au rythme où ça va, j’ai l’impression qu’il nous en faudra plus d’un, d’hélicoptère, répondit-il sombrement.

			Il s’éloigna pour parler avec ses collègues. Je me sentais partir à nouveau. J’étais complètement vaseuse. Je voulais rester éveillée, mais cela m’était impossible. C’était comme si l’on m’avait fait boire le thé de Jessamine et que mon esprit s’enfonçait loin, toujours plus loin...

			

			
				
					1 Une des Poupées Géantes, geôlières de la Maison de Poupées, voir tome 1

				

			

		

	
		
			De l’Obscurité à la Nuit

			Mes chers amis, comment vous décrire ce que nous avons vu ? 

			Nous, les Femmes et les Hommes de l’Arbre-Miroir, avons chu à travers les abîmes piquetés du scintillement des étoiles dans l’obscure immensité de l’espace et nous avons escaladé des monts de pur cristal. Nous avons rencontré des créatures qui vous ôteraient toute once de rationalité et la remplaceraient par de la folie pure. Nous avons poursuivi la connaissance exaltante qui n’avait jamais encore été le joug de l’homme. 

			Speculum Nemus I

			Des vrombissements résonnaient fort dans ma tête. Je me réveillai en sursaut, regardai autour de moi. J’étais toujours sur la civière, raccordée à mon intraveineuse, mais je n’étais plus dans l’ambulance. Je levai la tête et regardai par la fenêtre. J’aperçus des pales d’hélicoptère. J’étais donc dans un hélicoptère, mais au sol. Dans le ciel qu’assombrissait la nuit, d’autres étaient en approche, pour atterrir à proximité.

			Le ciel était déjà si sombre. Combien de temps avais-je dormi ? Je me redressai péniblement. Mon corps n’était que douleur. La brise nocturne me caressait le visage. L’air semblait saturé de douceur.

			L’ambulancière à la queue de cheval ouvrit la portière et monta dans l’hélicoptère. Elle prit ma tension et me retira l’intraveineuse. Puis elle se pencha vers moi, le visage inquiet.

			— Salut. Je m’appelle Sarah. Comment te sens-tu ?

			— Où suis-je ? 

			Ma voix était complètement éraillée et j’avais du mal à parler plus fort que le murmure.

			— Au sommet de Devils Hole. Tu as fait un petit somme. Mais c’est une bonne chose. Ton corps avait besoin de repos. Tu vas te remettre.

			Je hochai la tête et sursautai en apercevant mon reflet dans une paroi en acier inoxydable de l’hélicoptère. Je ressemblais à ces gens en état de choc après une catastrophe, mes yeux écarquillés et vitreux. Sur le tableau de bord, l’horloge affichait l’heure : 16h45. Un frisson me parcourut. Tout à l’heure, quand les secours étaient arrivés pour moi, il était environ 15 heures.

			— Ils les ont trouvés ? Est-ce que la police...

			— Je suis désolée, tout ce que je sais, c’est qu’ils fouillent la maison. Ça a pris un petit bout de temps pour organiser les équipes de recherche. Je suis heureuse de voir que tu récupères ta voix, mais ne la pousse pas, OK ? Tu pourrais te retrouver aphone pendant des jours entiers si tu ne la ménages pas.

			Un poids m’écrasait la poitrine, je n’arrivais plus à respirer. Deux heures s’étaient déjà presque écoulées. Deux heures que les filles étaient allongées dans leur lit. Deux heures qu’Ethan était coincé entre le carrousel et un mur d’acier, dans l’obscurité la plus complète. Et quand bien même les secouristes atteindraient la Maison de Poupées, Jessamine les laisserait-elle entrer ? Je savais sans l’ombre d’un doute qu’elle serait capable de démembrer ces hommes, articulation après articulation. J’avais senti, vu de mes propres yeux ce que l’Ombre était susceptible de faire. Une sueur froide perla sur ma peau. Comment pourrais-je avertir les secouristes de ce qui les attendait là-dessous ? Comment même aborder le sujet ? Les mots ne suffisaient pas à décrire les horreurs qui se terraient sous le Manoir Fiveash.

			Sarah me regarda avec inquiétude.

			— Cassie, tu vas entrer en hyperventilation. Concentre-toi pour ralentir ta respiration.

			J’acquiesçai de la tête et tentai péniblement de me redresser en position assise. Quelqu’un m’avait habillée. Un pantalon bleu marine et une chemise, qui, à n’en pas douter, était la tenue de rechange d’un des ambulanciers. Baissant la tête, je m’efforçai de prendre de grandes inspirations.

			— Parfait.

			Sarah me tendit une brique de jus, une espèce de boisson énergétique lactée.

			— Bois doucement, ordonna-t-elle, une gorgée de temps en temps. Et si tu te sens mal, tu arrêtes.

			Je fis semblant de boire à petites gorgées, mais en fait, je descendis la boisson d’un trait. Je sentais mon corps se remettre en marche, réclamant de la nourriture. À travers la portière ouverte de l’hélicoptère, j’apercevais le Manoir Fiveash. Chaque lampe de chaque pièce était allumée et je voyais policiers et secouristes s’y déplacer.

			L’ambulancière s’éclaira, l’espace d’un instant, d’un sourire à la vue de quelqu’un assis dans le fond de l’hélicoptère, au pied de ma civière, puis elle s’en alla. Je me retournai et vis Maman. Elle vint à moi et enfouit son visage mouillé de larmes dans mon cou.

			— Je ne voulais pas pleurer devant toi, dit-elle, les yeux encore pleins de peine et d’inquiétude, mais je ne peux pas m’arrêter. Chaque jour où tu n’étais pas là était une éternité.

			Je la serrai dans mes bras.

			— Ça m’a paru des siècles à moi aussi... Tu m’as tellement manqué !

			— Est-ce que tu vas bien ? demanda-t-elle en fermant les yeux. Tu n’as pas à me raconter ce qui s’est passé. Pas maintenant. Tu es avec moi, tu es en vie, c’est tout ce qui compte.

			Je vais bien, lui dis-je, même si au fond de moi, j’ignorais si un jour, j’irais de nouveau bien.

			Un homme massif arrivait à grandes enjambées et passa la tête dans l’hélicoptère.

			— Cassandra. Je suis content de te trouver éveillée.

			Vous avez pu descendre ? demandai-je, anxieuse.

			— Oui. On n’en croyait pas nos yeux. Donovan a accumulé un sacré bric-à-brac de cirque, là-dessous. On a trouvé le tunnel, mais il y a un problème. Il est bloqué par une paroi en métal. Tu n’as pas pu sortir par là. J’ai besoin que tu me dises par où tu es passée.

			— Non, vous devez franchir ce mur. Derrière le mur, il y a un carrousel. Il faudra que vous le découpiez pour passer. Faites vite, s’il vous plaît ! 

			Il m’écoutait avec attention.

			— Mais toi, comment es-tu sortie ?

			— Par les montagnes. À travers un tunnel juste assez large pour qu’on y rampe. Vous ne pouvez pas passer par là.

			Tu veux dire que tu as rampé dans ce tunnel tout le chemin entre ici et l’endroit où on t’a retrouvée, en bas ? 

			Je hochai la tête. L’Inspecteur et Maman me regardaient, incrédules, horrifiés.

			Il étouffa un juron.

			— D’accord. Si l’on en juge par les blessures que tu t’es faites, on ne peut effectivement pas emprunter ce tunnel. Ne t’inquiète pas, on est en train de se faire livrer du matériel. On va les sortir de là, tes amis.

			Je levai les yeux vers le manoir.

			— Donovan a construit ce mur après que nous avons été enfermés. Forcez-le à vous montrer les outils qu’il a utilisés.

			Le visage de l’Inspecteur Kalassi se tordit en une grimace.

			— Donovan a disparu. Mais ne t’inquiète pas, on va trouver de quoi faire.

			— Non, attendez. Laissez-moi vous accompagner.

			— Cassie, non, dit Maman précipitamment. Tu dois te reposer.

			Il secoua la tête.

			— Désolé, tu es en convalescence. Tu nous ralentirais et nous devons agir vite.

			Et il repartit aussi brusquement qu’il était venu, hurlant ses instructions à la police, aux secouristes.

			Sarah réapparut pour s’occuper de moi. Elle me tendit une autre de ces boissons lactées, dont je m’emparai avec gratitude. Le temps avançait doucement, succession de petites séquences poussives, comme dans un film au ralenti. Tout allait vraiment trop lentement.

			De nouveaux hélicoptères arrivaient, ceux des chaînes d’info, avec les logos estampillés sur les flancs. En un instant, les journalistes avaient franchi les fourrés et traversaient la pelouse, toutes caméras et lumières dehors. L’une d’entre eux se fit recoiffer et maquiller avant de prendre la parole, dramatique, face à l’objectif.

			Des hommes et des femmes, en lourde tenue de combat, sortaient des caisses d’équipement des hélicoptères de la police et les emportaient vers le Manoir. Le crissement des perceuses transperçait le bruit ambiant. J’ordonnais aux dernières lueurs du jour de s’attarder. Je voulais que, quand ils sortiraient, mes amis le fassent à la lumière du jour, pas dans la pénombre du crépuscule, ou pire, dans l’obscurité de la nuit. Il fallait absolument que je voie le visage d’Ethan à la minute où il serait ramené au-dehors. Mais malgré mes prières, le ciel s’assombrissait, la nuit réclamait son heure.

			— Je dois me dégourdir les jambes, dis-je, jetant un coup d’œil à Maman et Sarah.

			Maman fronça les sourcils.

			— Je pense que tu devrais attendre encore un peu avant de marcher.

			— Non, c’est bon. J’ai besoin d’air.

			Sans mot dire, Maman demanda conseil à Sarah, qui signifia son accord tout aussi silencieusement.

			En sortant de l’hélicoptère, je pris une grande inspiration. Mes jambes clochaient toujours un peu, trop lourdes, douloureuses. Mais je pouvais me déplacer. Et quoi qu’en dise l’Inspecteur Kalassi, je devais descendre jusqu’à la Maison de Poupées, afin de m’assurer que les secouristes trouvent tout le monde.

			Une intuition, appelez ça un sixième sens, me poussa à me retourner et à scruter la lisière de la forêt. Une lueur papillotait. Jessamine ! Je la distinguais à peine ; elle était très pâle dans sa robe qui lui arrivait aux genoux. Elle était seule. Elle avait peur. Elle ne me lâchait pas du regard, comme si policiers et journalistes n’étaient qu’illusions.

			La panique me saisit. Jessamine avait décidé de nous laisser sortir. Mais si elle était dehors, qui retenait l’Ombre ?

			Puis j’eus une illumination. Les filles étaient sauves ! L’Ombre ne pouvait plus les atteindre, maintenant. Jessamine s’estompait de plus en plus et bientôt, là où elle se trouvait, il ne resta plus que la nuit.

			Dans mon dos, je sentis Maman s’approcher. Elle me posa une main douce sur l’épaule.

			— Ils sont en train de les remonter. Allons-y ! m’écriai-je

			— Cassie, on ne sait pas encore...

			Je la tirai par le bras.

			— Allez, viens ! 

			Je courus pour traverser la pelouse, écartai les gens de mon passage, repoussai ceux qui me gênaient. Les journalistes, surpris par cette ruée, foncèrent récupérer leurs caméras. Maman me rattrapa comme j’atteignis le manoir.

			Un secouriste sortit en trombe, chargé d’un petit corps emmailloté d’une couverture. Les policiers maintenaient à l’écart les journalistes, dont l’excitation était à leur comble. On allongea Philomena sur un brancard. Je la berçai contre moi, la câlinai. Les secouristes lui posèrent une intraveineuse. Je lui répétais sans cesse que tout irait bien, que c’était fini, maintenant, qu’elle était sortie. Un infirmier lui fit une injection dans la cuisse, ce qui eut pour effet de la réveiller en sursaut. 

			Elle poussa un cri aigu.

			— Des monstres !

			— C’est moi Philly, Calliope, tentais-je de la calmer. Il n’y a pas de monstres, ici. Fini, les monstres. Il n’y a que de gentilles personnes venues nous aider.

			Je ne pus retenir une larme.

			— Tout va bien, ma chérie, tu es en sécurité, maintenant. Et demain ! Demain, tu verras le soleil et les fleurs, comme je te l’avais promis.

			Sous le regard plein de tendresse de Maman, Philly s’accrochait à moi.

			L’Inspecteur Kalassi arriva au pas de course. Dans sa confusion, il se gratta le menton.

			— Elle s’appelle Philly ? Ce n’est pas Frances ?

			D’un doigt sur les lèvres, je lui fis comprendre d’être plus discret.

			— Ça fait plus d’un an qu’on l’appelle Philly. Philomena. Elle ne se souvient pas d’autre chose. Mais oui, vous avez raison, c’est bien qui vous pensez.

			Le sourire qu’il me jeta était éblouissant de reconnaissance. Il s’éloigna pour passer un appel.

			— Amy, c’est Martin Kalassi. On a récupéré Frances Allanzi. Je répète : on a Frances Allanzi. Vivante, oui ! Prévenez sa famille et faites-les escorter à l’Hôpital des enfants de Sidney. Oh et, Amy, prévenez-les que maintenant, elle répond au nom de Philomena. 

			Il jubilait, je l’entendais au son de sa voix.

			D’une caresse, j’écartai les cheveux de Philly et dégageai son front moite de sueur.

			— Ma chérie, ta famille, tu sais, ces personnes que te dessinait Missy ? Tu vas les voir très bientôt.

			Elle secoua la tête.

			— Ils sont tous partis en me laissant toute seule. Elle est où, Missy ? Je veux ma Missy ! 

			Je regardai par-dessus mon épaule et mon cœur se serra. Ils étaient en train de sortir Missouri. Sa tête pendait mollement sur l’épaule du secouriste.

			— Bien sûr que non, ils ne t’ont pas abandonnée ! Tu les verras bientôt. Ton frère, ta sœur, ton papa et ta maman. Je te le promets. Et tu verras Missy plus tard. 

			Sur un dernier câlin, je fis signe aux ambulanciers de l’emmener. Je ne voulais pas qu’elle voie Missouri comme ça. Accompagnée par ma mère qui ne lâchait pas sa main, Philly fut installée dans un des hélicoptères qui attendaient.

			Je me précipitai vers Missouri. Elle était blafarde, aussi pâle que les statues de marbre blanc sur les tombeaux des cimetières. Je levai les yeux sur le secouriste, la gorge si serrée que je pus à peine demander :

			— Dites-moi qu’elle n’est pas... morte ?

			Le visage fermé, il me retourna un regard peiné.

			— Si. 

			Je tentai de respirer. Mes genoux me lâchèrent. Je tombai dans la poussière.

			L’aide n’était pas arrivée à temps. Ils emmenèrent Missouri rapidement. À peine était-elle dans l’hélicoptère qu’il décolla. Un journaliste se précipita devant l’engin qui quittait le sol, criant pour couvrir le bruit des moteurs et annonça qu’il y avait une victime décédée parmi les jeunes filles enlevées.

			Une grosse paluche se posa sur mon épaule.

			— Je suis désolé.

			Je levais les yeux sur l’Inspecteur Kalassi.

			— Je sais, dit-il doucement, c’était Molly. Molly Parkes.

			Son regard, plein de tristesse, suivit l’hélicoptère jusqu’à ce qu’il ait disparu dans la nuit.

			Il y avait de l’agitation derrière nous. Des secouristes transportaient une fille dans un des hélicoptères en attente. Kalassi et moi nous hâtâmes. Sophronia gisait, amorphe, sur sa civière. On lui administra de l’oxygène et lui fit la même injection qu’à Philly. Je lui pris la main pendant qu’on lui installait l’intraveineuse. Elle cilla et ses yeux s’ouvrirent un tout petit peu, pleins d’incertitude. De la sueur perlait sur son front. Elle fixa son attention sur moi.

			— Tu l’as vu. (Sa voix n’était que murmure.) Ce que l’Ombre cache. Je le sais à tes yeux.

			Je baissai la tête. Sophronia voyait tellement plus de choses que le commun des mortels.

			— Nous sommes sortis, maintenant, dis-je.

			Maman remonta la couverture jusque sous le menton de Sophronia.

			— Tout va bien, la rassurait-elle. Tu es en sécurité, maintenant. Bientôt, tu seras de retour avec ta famille. Comment t’appelles-tu, ma douce ?

			— Sophronia.

			— Qui est-ce ? Elle n’apparaît pas dans nos dossiers. 

			L’Inspecteur Kalassi me regardait avec perplexité. Je voulais dire à Sophronia de donner son nom à la police, afin qu’ils retrouvent les siens, mais je me doutais qu’elle refuserait. Elle était suffisamment intelligente pour savoir ce qui était le mieux pour elle. Ses paupières se refermèrent lentement alors qu’on l’emportait vers son hélicoptère.

			Des cris nous parvinrent du manoir. Entouré d’agents de police, un secouriste portait un corps éteint. Aisha. Son visage endormi était pâle, ses lèvres presque mauves. Je priai pour qu’elle se réveille.

			Deux ambulanciers l’installèrent doucement sur une civière, puis défirent les bandages qu’elle portait à la jambe. Nous avions réduit une de mes robes en lambeaux pour les fabriquer.

			— Amy, on a Aisha. Aisha Dumaj, disait l’Inspecteur Kalassi dans son téléphone portable. Vivante, oui, mais tout juste. S’il vous plaît, ne dites pas à sa famille qu’elle est mal en point. Faites-leur juste savoir que nous l’avons récupérée.

			Il rangea son téléphone dans sa poche.

			— Son père...
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